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- cJ'est ce que nous faisons, senor, répondit l'alguazil.
- Eh bien ?
- Nous savons, do source certaine, que l'assassin, après le

qrime commis, s'est dirigé de ce côté, Il n'a qu'une heure ou deux
d'avance sur nous ; il doit avoir traverséS ce villnge ce matin
Morne.

- Qu'ippelez vous village ? dit l'Alcade d'un ton rogue
saches que Arabiohi est une a villa n et non un village.

- Excusez-moi, j'ignorais...
- C'est bien, c'est bien, nous n'avons pas vu votre assassin,

~cherchez autre part.
- Il n'est pas seul, dit l'alguazil, il est accompagné d'une

femme, d'un ;eriteur et d'un chien gigantesqe
- Quelle bourde me coÙtez-vous là? reprit l'Alcade en

secouant les épaules.
- Pardon, dit respcoesement l'employé du Cabildo en

intervenant, trois voyageurs, semblables à ceux dont parle ce
Senor, ont, en effet, traversé ce matin le village, un prétend
morne qu'ils se cont arrOtés au Tombe de Miguel (7arnero.

- Êtes-vous certain do e que vous avancez, Pufflano?
denlandrt nettement l'Alcade d'un air de doute.

- Oui, Seigneurie, je les ai vus de mes propres yeux.
-Alors, c'eât autre ohoso; voyez, informez-voue, dit l'Alcade

en congédiant l'alguazil du.geste.
- Pardon, Seigneurie, reprit cet homme avec insistance,

veuillez je veus prie, prendre connaissance do ct ordre du gou-
verneur.

- 13on! pourquoi faire ? demanda l'Alcade en haussant les
épaules.

- Il cet important que voua le lisiez, Seigneurie.
- Donnez alors, fit-il d'une voix rude.
Il prit le papizý que l'a.1gunzil lui présentait tout ouvert, et

il le parcourut des ýveux.
- Oh!1 eh 1 fit-il, l'ordre de mettre la force armée à votre

disposition ?
- Vous voyez, Seigneurie.
-lumph 1 le n'ai qu'une vingtaine d'algnazils cen tout; je

nDe puis pas laisser la villa tans police.
- Qu'à cela ro tiebnce, St-lgneuric,je n'en prendrai que dix,

lu reste vous les reverrez bientfit, je ne les garderai pus long-
temps.

- Il ne manquerait plus que cela 1 Enfin 1 prenez-cn, dix et
a..xau diable! voua serez cause que Je mangerai mon -déjeuner

froid.
- Pardonnez-moi, Seigneurie, mais le devoir...
- Le devoir ? le devoir ne doit pas empOcher de manger 1

-Tandis que les algua zils se prépareront à me suivre, cet
hôbnm, ajouta-t-l en désignant l'employé, m'accompagnera si
,vous le permettez, jusqu'au Tombe où les voyageurs sont descen-
dus.

- Soit, niIez et que Dieu vous Uénisse 1 fit-il d'un air bourru.
- Pent-Otre ares voyageurs y sont-ils encore ? dit l'Alguazil

Mayor.
- Oui, prends garde de les perdre ' grommela Vl'ca&c eni

R'uallant, avec cela qu'ils l'auront attendu I
- Voyonq, senor, conduisez-moi, dit l'Âlguazil Mayor à

l'employé.
- Le temps do donner l'ordre-aux alguazils de la villa, et

je suis à vous, eaner, répondit celui-ci.

- Faites vite, songe quo je suis pressé.
L'employé ne répondit rien, Il sortit et reforma la porto der -

rièro lui.
L'Alguazil M1ayor demeura ainsi pendant un tomps considd.

rable à se morfondro, il était furieux, il comprenait qu'on so
moquei do lui, et il lui était impossible do l'empécher.

Enfla la porto so rouvrit et l'employé reparut, en s'essuyant
la bouche avc lo dos do la main.

- Vous voilà donc ? s'écri a l'Alguamil en s'élançant vers lui,
pourquoi me laisâtz-vous ainsi seul dans cetto pièce?7

- Bah 1 est-ce que vous avez ou peur? répondit l'autre en
goguenardant.

- Drôle, d'écria 1'Alguazii en levant la main, vous mérite-
riez...

- Prenez garde à.ee que vous allez faire, l'homme, répondit
résolumecnt 11'umpluyé, je au soin pas d'humeur à mu laisser battre,
il puurrait vous en euite, J'*ai exécuter len ordres de i Alcade, il
fallait bien prévenir lus alguazils, maintenant c'est fait et me
voilà, voulez-vous quoe.o vous conduie au Tambo de la a Mer-
ccdl? à

- Le fugitif aura ou dix fois le temps do s'échapper.
- Quant à cela, je n'y pais rien, la n'avai» pus été charge

de l'arrlter; voyons, y allons-nous oui ou non ? déeidez-vousl
- Hlumpb 1 fit l'autre en le regardant do travers, conduisez-

moi.
- Venez, ce ne sera Pas' long.
Ils sortirent du Oalbildo, et, suivis des autres alguazils aux-

quels les dix d'Arabiohi étaient venus se joindre, ils se rend irent
au Taxnbo,eù ils trouvèrentle Tambero eni proie à une vive colère;
celui-ci les reçut de la façon la plus désagréable.

,Ah ça!1 ils sont done tous enragés dans ce chien de pays ?
s'écria l'Alguazil Mayor désespéré de tous ces conta-etempg.

- Bah 1 De vous inquiétez point, il est toujours commne celi,
fit l'employcr en ricannant, c'est l'homme le plus colérique que je
connaisse I

-Que voulez-vous encore ? dit d'un ton de mauvaise humeur
le Tambero en Jles apercevant.

- Comment encore, s'éeria l'Alguazil Mayor, c'est la pre -
mière fois que jp vous vois ut je no vous ai encore rien dit.

- Ce n'est pas tout cela, dit lu Tambero, que inn vouktz-
vous ?

- Jo désire aavoir...
- Savoir quoi, interrompit-il brusquemeunt, est-ce que vuu:s

vous moquez de moi, par hasard ; est-ce que vous venez loger
chez moi ? alors je vais prévenir mes garçons.

- Nous ne venons pas loger ehez vous.
- Alors qie'e4.ce quo vous me voulez ? laissez-moi tranquille,

j'ai autre chose à faire que de vous écouter et vous répondre!1
Et il fit un mouvement pour s'éloigner, on interpellant un

de ses garçons d'un ton bourru.
- Au nom de la loi, je vous somme de rester et de me

répondre, s'écria l'Alguazil d'un ton do commandement.
- Je n'ai rien à1 voir avec la loi et encore moins avec vouv,

entendcz.vous, dit-il avec une colère croissante, d'ailleurs à votre
accent, je reconnais que vous Cte un étranger, un ýtgringo, » .jo
n'ai rien à démOler avec les hérétiques, laissez-moi tranquille, et
tournez les taons.

L'Alguazil fut d'autant plus interloqué, que ce que disait le
Tanioero était vrai, il vit da coin de l'oeil que l'cmpo,3 ô ricani-
nait et que les alguazils chuchotaient entre eux, mais il se remit


